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ANATOMIE BÜCHNER
À Leipzig La Schaubühne Lindenfels 
lance son « Fragment Festival Büchner »

La compagnie française Dinoponera / Howl Factory présente Purge, un spectacle créé durant le festival. 
La pièce, basée sur La Mort de Danton, constitue le second volet d’une Trilogie de l’état urgent imaginée 
par la troupe strasbourgeoise. La mise en scène de Mathias Moritz insiste sur le couple  Danton / Robes-
pierre dont il montre les distorsions. Il les enfonce comme des barbelés dans la chair d’aujourd’hui pour 
savoir si l’un des deux peut nous aider. Cette approche produit des turbulences fortes, tant dialectiques que 
politiques. Leur impact est d’autant plus retentissant que toute la représentation mise sur un taux d’énergie 
énorme.
La musique tremble, le brouillard s’insinue, les deux lettres R(épublique) F(rançaise) sécrètent sans arrêt 
une eau rougeâtre.
Dans ce décor, Debora Cherière, Antoine Descanvelle, Nicolas Mouzet et Vincent Portal, parfois mi-nus, 
parfois en perruques poudrées, engagent leurs textes comme s’ils les arrachaient  des murs d’une falaise. Il 
en résulte une force scénique dont la performance ne néglige pas le point de vue de la racaille. Elle met en 
lumière le sang qui suinte aux fondements de l’occident, tout en remuant un couteau cruel dans nos plaie 
actuelles. Ou en livrant leurs croûtes aux ongles masochistes. 
Quand les crues du plaisir de Danton se jettent dans l’ivresse sanglante de Robespierre, ce mélange met en 
joue toute purgation. Purge est le temps fort du festival.

Theater Heute, Juillet 2018
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Büchner des vanités - Magazine Poly 
Par Thomas Flagel 
3-4 minutes 
La Dinoponera / Howl Factory de Mathias Moritz organise le Büchner Superstar Festival, versant 
strasbourgeois d’un cycle – entre Allemagne, Suisse et France – dédié au dramaturge par la Schaubühne 
Lindenfels Leipzig. 

Une comète illuminant le ciel européen, brûlant sa vie à l’incandescence d’une soif de découvertes scientifiques, de 
révolution républico-anarcho-socialiste et de plongée dans l’âme humaine, ses affres, sa folie, ses amours et sa comédie. 
Tel était l’astre Georg Büchner dont la combustion s’arrêta en 1937, à tout juste 23 ans. Pour unique héritage, trois 
pièces de théâtre, dont une inachevée (Woyzeck) lorsqu’il est emporté par le typhus, une nouvelle (Lenz) et un pamphlet 
invitant les paysans à la révolte. 

Woyzeck ou le souvenir 
La Schaubühne Lindenfels Leipzig est invitée à présenter Woyzeck, dernière scène, une place publique (27/06-04/07). 
Un immense cube de six mètres, installé place Saint-Thomas, aux dimensions réelles de l’échafaud sur lequel Johann 
Christian Woyzeck fut supplicié en 1824. Sur la place du marché de Leipzig, 5 000 spectateurs se massèrent pour la 
dernière exécution publique de la ville. Ce projet de recherche théâtrale dans l’espace public contient une exposition à 
l’intérieur du cube, liant l’œuvre de Büchner avec des événements historiques et des questions morales. Il sert aussi de 
décor à la performance vidéo Fragment machine. Un lieu public. Un échafaud (27/06, 20h) dans laquelle des citations 
de ses textes invitent à une réflexion sur la peine capitale dans un flot d’images d’hier et d’aujourd’hui. 

Purge 
Pour sa part, Mathias Moritz propose le second volet de sa “trilogie de l’état urgent” débuté avec Du Sang aux lèvres à 
l’automne dernier1. Le voilà qui s’inspire de La Mort de Danton (28 & 29/06, Théâtre de Hautepierre) dans une 
relecture où il se plait à glisser les références populistes qui animent, aujourd’hui encore, les cercles du pouvoir et 
qu’agitent les figures les plus en vues à l’instar de Danton et Robespierre. Mœurs légères et intransigeances font plus 
qu’un écho à nos politiques tandis que les sans-dents gros- sissent les rangs des refoulés du progrès. Les symboles de la 
République se mêlent au sang de la Révolution que la Terreur ne manquera pas de faire couler, emportant les têtes des 
deux protagonistes. Dans un flot d’images de tribuns vacillants dans la fumée, l’heure est ici au débat d’idées, noyauté 
par celui des valeurs et des vertus dont il ne faut oublier qu’elles ont pour principal privilège, comme le disait 
Nietzsche, « d’apporter au bûcher d’un condamné son petit fagot à soi ». 

 

1 Lire Show me a hero dans Poly n°202 ou sur poly.fr 
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SCHAUBÜHNE LINDENFELS - 
Compagnie Dinoponera „Purge" 
4-5 minutes 
 
27 Avril 
►28 Avril 2018 
Début : 20 h 00  |  End : 20 h 00 

27 Avril 
►28 Avril 2018 
Début : 20 h 00  |  End : 20 h 00 

La Schaubühne Lindenfels accueille la Compagnie Dinoponera pour leur première allemande. Le groupe 
artistique présente leur pièce "Purge" d´après "La Mort de Danton"de Georg Büchner. 

La Mort de Danton raconte le divorce sans merci de deux ténors de la Révolution, Danton et Robespierre. 
L’humanisme orgiaque de l’un prône la réconciliation, la raideur conceptuelle de l’autre veut la Terreur. Pendant 
le combat le peuple a faim. Ensuite le peuple a toujours faim. Les révolutionnaires modifient tout mais à la fin, il 
reste l’exploitation et la férocité. Ce que découvre Büchner c’est que le destin de l’action humaine n’est ni la 
jouissance ni la liberté mais la déception. 

Dans cet espace amer Purge adapte trois moteurs. Le premier concerne les pierres d’attente qui connectent le 
texte de Büchner à des urgences d’aujourd’hui. Elles concernent par exemple la parité, l’avenir du corps humain 
ou les stratégies populistes. 

Le second amplifie le matériau burlesque. Il bouscule le grand récit jusqu’au bord de la farce, jette le rire de 
l’acteur sur le vide de l’histoire et dit la fêlure des personnages. Le dernier manifeste sur scène l’univers 
imaginaire de la pièce. Il construit une poésie du silence dont la matière provient des éléments référentiels et 
rhétoriques mis en jeu par Büchner. Du Purge est la deuxième pièce de la Trilogie de l’Etat Urgent qui sera 
monté entre 2017 et 2019. Une production de Dinoponera / Howl Factory en cooproduction avec la Comédie de 
l'Est - Colmar. Conçu durant le CYCLE BÜCHNER. 

Aujourd'hui nous traversons „La Mort de Danton“ et sommes piqués par des flèches qui nous renvoient au 
présent. 

Deux figures de proue de la Révolution française vont se heurter : d'un côté Danton, la chair flamboyante d'une 
nature hédoniste, d'un autre côté Robespierre, l'austerité glaciale qui clame son pesant de vertu. Une mise en 
scène à la croisée d'une poétique et d'une urgence réaliste : la dramaturgie de Büchner, ses métaphores et son 
acuité critique seront intensifiés et rapporté au présent. Les questions de Büchner deviennent notre. 
La France a-t-elle encore 100 encore d'avance ? Peut-on encore voir le fameux pays des droits de l'homme 
comme un modèle ? L'actuelle démocratie est-elle celle que nous voulons ? 

La compagnie strasbourgeoise Dinoponera/Howl Factory met l'accent dans son travail sur l'histoire Européenne 
et en particulier sur l'histoire germanophone. Leurs mises en scène s'articulent autour des réalités européennes, 
des tensions entre le passé et le présent et d'une exigeance théâtrale entre réalité et poésie, raison et imagination. 

2 représentations les 27. et  28. Avril 2018 

Informations und Réservations : www.schaubuehne.com 
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Torben Ibs, Leipziger Volkszeitung, 30 avril 2018.
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ÉPOUSTOUFLANT ET CHARGÉ DE BONHEUR

Les basses grondent, le brouillard monte, le corps mi-nu des quatre performeurs se crashe sur l’estrade 
inclinée, et se recrashe inlassablement. Dès l’installation du public, la première image nous dit où Purge 
nous emmène. La pièce est présentée en première mondiale dans le cadre du festival Büchner, vendredi 
soir à la Schaubühne. Le spectacle, présenté par la troupe française de la Dinoponera/Howl Factory, est le 
second volet d’une Trilogie de l’état urgent, basé sur La Mort de Danton de Büchner.  Ce qui est mis en jeu 
est un concentré de Révolution française dont le moteur est la différence qui oppose Danton à Robespierre. 
D’un côté le colosse épicurien de la Révolution (ardemment populaire et ambigu), de l’autre le rigoriste du 
Comité de salut public qui impose la dictature de la vertu (qu’il assimile à la terreur et à la guillotine). État 
d’urgence par conséquent.

Dans la mise en scène de Mathias Moritz l’urgence est manifeste à chaque instant. Le texte de Büchner 
est abordé comme un gisement. Il fournit de quoi déclencher une magie scénique pleine d’énergie et de 
sombres ivresses. On n’a rien vu de tel à Leipzig, si on met à part Sebastian Hartmann. Le texte résonne 
en riches associations. Des sentences couplées à l’actualité, font penser plus à Heiner Müller qu’à Georg 
Büchner. Ce faisant, la troupe française (trois hommes et une femme) mise sur la force de ses images, la 
recrudescence du brouillard et la remarquable régie lumière de César Godefroy. Les grands discours autour 
du peuple sont  lancés hors-jeu, non pas face au public, ce qui les débarasse de tout pathos. La terreur de la 
guillotine est signifiée par un circuit hydraulique. Sans repos, de grandes lettres capitales RF (République 
Française) produisent une eau rouge qui  dévale  l’estrade en clapotant; autour les acteurs sautent, décla-
ment, jouent leurs textes en détachant deux centres d’intérêt: le couple Danton/Robespierre et la prostituée 
Marion.

À l’instar d’un drapeau tricolore souillé qui flotte de loin en loin, une question vient flasher sans répit, celle 
de la possibilité, de la forme et du sens d’une  révolution - aujourd’hui. Le but est-il de mettre hors d’état 
de nuire les 300 milliardaires qui jouissent de la majorité des ressources mondiales ou n’est-ce là qu’un acte 
cruel entaché de jalousie et de rancœur, sans aucune portée politique? 
Sur scène l’effort ne porte pas sur la ciselure verbale. On formule des blocs critiques, on les projette dans 
le tourbillon de la performance et elle déborde aussitôt sur le point suivant. Il en résulte une chevauchée 
intense qui déjoue toute forme d’indifférence. 
On en ressort époustouflés et ravis. 
Du grand art.

Torben Ibs, Leipziger Volkszeitung, 30 avril 2018.
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DU SANG AUX LÈVRES 
CRÉATION 2017
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Magazine Poly
Le Magazine culturel de référence du Grand Est.
http://www.poly.fr

Show me a hero
Auteur : Thomas Flagel

Date : 1 octobre 2017

                               1 / 3
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Le talentueux Mathias Moritz inaugure une “trilogie de lʼétat urgent” avec la création Du Sang aux
lèvres. Une tragédie sur des êtres en crise, bousculant la figure contemporaine du héros.

À la lecture de cette pièce de Riad Gahmi, commandée par Mathias Moritz, nous sommes pris
dʼun vertige. Celui dʼimaginer ce quʼaurait été cette histoire sʼil nʼavait pas fait, comme il
lʼaffirme, une comédie… Invité par le metteur en scène strasbourgeois à écrire à partir de Coriolan,
il explore dans un récit fragmenté – aux trajectoires de personnages enchâssées à la manière
dʼun Dennis Kelly ou du Babel dʼAlejandro González Iñárritu – les ressorts intimes dʼhommes dont
lʼambition serait de se passer des femmes (et de leur mère), du peuple comme des urnes, et de
ne célébrer que leur propre puissance. Bien sûr tout cela ne pourra que finir mal, comme chez
Shakespeare. Dans la France dʼaujourdʼhui où les fous font feu tandis que nos garde-fous nʼont
pas fait long feu, un jeune couple un peu paumé se débrouille comme il peut pour survivre avec les
allocs, décrocher de la came. Lʼimprévisible Franck, dont la rage gronde, fasciné par la rigueur
japonaise du code des samouraïs et lʼhonneur à trouver jusque dans la mort, a mis en cloque sa
très jeune petite amie, Lou. Peut-être la seule héroïne de lʼhistoire, « celle qui panse son monde »,
confie Mathias Moritz. Il vit la même relation trouble, de dépendance affective et de rejet que
Coriolan avec sa mère.

                               2 / 3
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Quant à Mylène, lʼassistante sociale pleine de préjugés racistes et de misères ordinaires, elle
exerce son petit pouvoir à la manière dʼun kapo, se réfugiant derrière les règles et la loi. Ce
tableau guère reluisant mais non moins véridique des réalités sociales et du chaos des relations
humaines à lʼœuvre dans notre société bascule avec lʼirruption (fantasmée ? rêvée ? déformée ?)
de Batman et Henri Ducard, alias Raʼs El Ghul, le grand manipulateur et méchant patenté
du Batman Begins de Christopher Nolan. Nous plongeons dans les méandres dʼamalgames entre
bien et mal, courage jusquʼauboutiste de se fier à ses idéaux ou confiance en lʼHumanité.
« Franck se construit sa propre mythologie, avec des bouts de ce qui lʼentoure pour faire face à la
violence quʼil subit : un film quʼil adore, fasciné par La Ligue des ombres voulant laisser
sʼentretuer les sujets des sociétés décadentes, des vidéos dʼexécutions par Daesh, une foi en
quelque chose donnant un sens, une rigueur… Tout cela le fait basculer dans une folie
meurtrière », affirme celui qui sʼattache à ne pas faire de lui « un simple con ou un sale type ».
Dans la lignée du travail de sa compagnie, la Dinoponera / Howl Factory, les comédiens, jupes
japonisantes noires et torses nus sur un plan incliné entouré de conduits dʼaération inachevés,
sont mis à rude épreuve par une routine hyper physique les plaçant dans un état dʼépuisement
lorsque débute la pièce. La suite sera sang et larmes.

Au Taps Scala (Strasbourg), du 3 au 8 octobre

taps.strasbourg.eu

Au Théâtre Ici et Là (Mancieulles), mardi 10 et mercredi 11 octobre

theatreicietla.com

Au Théâtre de Charleville-Mézières, mardi 17 et mercredi 18 octobre

charleville-mezieres.fr

À LʼEspace 110 (Illzach), samedi 25 novembre

espace110.org

dinoponera.com 

                               3 / 3
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AKTS 
CRÉATION 2016
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DNA, vendredi 22 janvier 2016

« Radiographie d’une époque, manifeste social et artistique, cri d’amour et de haine, Akts est tout cela à la fois. 
La compagnie Dinoponera/Howl Factory frappe un nouveau coup, puissant, avec ce texte librement adapté de 
Lars Norén. 
On n’en sort pas indemne. Ça dérange, ça met mal à l’aise, ça angoisse. Et, nécessairement, ça interpelle. 
Puis, c’est troublant comment une pièce écrite en 2001 inspirée de l’Allemagne des années 70, terrorisée par 
la bande d’Andreas Baader, nous percute quinze ans plus tard de plein fouet.
Pourtant, ça démarre banalement. Une mise en abîme avec une répétition de théâtre.
L’espace scénique – brillamment redéfini par Arnaud Verley – reproduit une salle. Froide, fonctionnelle. Salle 
de répétition, dans un premier temps. Puis, espace de torture. Une table métallique qui prend au fur et à mesure 
ses fonctions comme un véritable personnage, une porte décalée qui rend l’accès (et la sortie) inconfortable. 
Deux néons capricieux qui prennent également leur part de jeu. Puis, un espace sonore – singulier et terrible-
ment efficace signé Nicolas Lutz – qui n’est pas en reste.
Au fond du couloir, une affiche – prémonition ou/et hommage – de Massacre à Paris , la mise en scène de 
Chéreau en 1972 au Théâtre national populaire (TNP) de Villeurbanne.
Ici, tout est symbole. Chaque respiration, chaque doigt qui pointe, chaque lumière qui s’éteint. Au cœur du 
dispositif, un homme et une femme. Elle (puissante incarnation de Debora Cherière), terroriste, condamnée 
à mort. Lui (déconcertante personnification par Vincent Portal), médecin. Il est là pour délivrer un dernier 
contrôle médical. Tous deux victimes et bourreaux à la fois. Leur destin est déjà joué. À leurs côtés, deux 
autres personnages – alter egos – portés par Pauline Rollet et Walter Ponzo. Tout est sombre. Et, détrom-
pez-vous si parfois une douce chanson émerge…
Sans être plombant, c’est noir, rageur et puissant. »
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bovary, pièce de province 
CRÉATION 2014
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DNA, 11 décembre 2014

« On peut ne pas adhérer au style tonitruant, ravageur du metteur en scène strasbourgeois Mathias Moritz. 
Mais on ne peut que reconnaître son engagement pour le théâtre. Un théâtre d’action qui empêche le spectateur 
de s’abandonner à l’aisance et l’émotion pour le maintenir toujours actif, semblable à un acteur sur le qui-vive.
On se doutait qu’il allait éviter l’écueil du drame illustratif. En sous-titrant son adaptation «pièce de province», 
le metteur en scène signale sa volonté de cerner les ennuis d’un monde ancien menacé par l’actuel capitalisme 
financier qui s’infiltre au cœur de la pièce par diverses adresses au public, dans un déploiement d’énergie de 
vaudeville grotesque aux images saisissantes, fracassantes et fragmentées.
L’autre trame qui transparaît clairement, c’est la poétique puissante de l’acteur. Dans une mise en abyme, 
la Dinoponera remet continûment en scène la fabrique même de son théâtre. Qui trouve dans le personnage 
d’Emma, l’idéal reflet. «À quoi bon jouer», dit l’héroïne qui n’est qu’ un canular aux yeux des hommes. Un 
artefact, une illusion comme l’acteur. Plus inattendu, c’est dans l’autre Bovary, Charles, que couve le désir de 
jouer. C’est ainsi que l’imagine le metteur en scène qui opère par courts-circuits, zébrant d’éclairs le texte en 
procédant par ellipses et sous-textes contemporains qui actualisent et radicalisent la charge critique et poli-
tique flaubertienne.
Durant 3 h 20, cette démesure n’épargne personne, redonnant au théâtre son essentiel : être ensemble notam-
ment auprès des jeunes spectateurs, qui trouvent dans cette lecture innovante et plus proche de leurs codes, une 
porte d’entrée idéale dans le roman-fleuve de Flaubert. »

MyMulhouse, 10 novembre 2014

« J’ai rarement vu quelque chose d’aussi précis et abouti dans une pièce de théâtre. Tout était réfléchi, pensé, 
calculé, presque millimétré. Je n’ai pu m’empêcher de trouver une vraie ressemblance avec le travail du réali-
sateur culte Ed Wood. Je pense qu’il y a une certaine dose de folie, et donc de génie dans cette pièce. »
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Magazine Poly
Le Magazine culturel de référence du Grand Est.
http://www.poly.fr

Le Comédien malgré lui
Auteur : Thomas Flagel

Date : 4 novembre 2014

Le metteur en scène Mathias Moritz sʼattaque au plus célèbre roman de Flaubert. Bovary,
pièce de province tord le cou aux idées reçues et se concentre sur un drame fait de grands
renoncements et de petits rêves dʼailleurs balayés par les carcans sociaux. 

Au milieu du XIXe siècle, les fourches caudines de la censure condamnaient Gustave Flaubert pour
outrage à la morale publique et religieuse ainsi quʼaux bonnes mœurs. Madame Bovary avec son
héroïne rêvant dʼailleurs plus joyeux dans les bras dʼamants indolents et jamais assez
satisfaisants nʼétait pas “acceptable”. De quoi séduire un Mathias Moritz toujours avide
dʼécritures dérangeantes – qui nous avait laissé sur une création autour de Werner Schwab au 
Maillon [1. Voir notre article sur Antiklima (X) dans Poly n°149 ou sur www.poly.fr]. Lui qui voulait
monter Guignolʼs band de Céline, se frottant à la frilosité générale des programmateurs
hexagonaux, sʼest retranché sur ce grand classique de la littérature. « Comme chez Pierre Guyotat,
il y a une invention de la langue. Charles Bovary traverse tout le roman depuis sa naissance
jusquʼà sa mort. Lʼœuvre tourne autour de lui mais personne ne le désire jamais. Ni Renoir, ni
Minnelli, ni Chabrol ne sʼen préoccupent vraiment : il est souvent un nigaud antipathique, on ne
peut quʼêtre désolé pour lui. Pourtant, il avait de lʼambition avant dʼêtre bridé. Théâtralement, je le
traite comme quelquʼun qui voulait être un comédien mais qui, renvoyé réfléchir dans sa chambre
par son père, décide de devenir médecin en baissant la tête », confie-t-il. Ce renoncement en fait
« un grand comédien malgré lui, plaçant de la passion dans ce quʼil fait, malgré sa

                               1 / 3
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décision initiale. »

© David Betzinger

Le metteur en scène approchant la trentaine « aurait pu faire Notre Bovary, une heure de spectacle
avec cinq comédiens parlant de lʼessence du livre ». Il a préféré la linéarité dans une réécriture de
son cru prenant en compte les brouillons originaux de Flaubert. Un peu moins de trois heures de
spectacle mêlant scènes de boulevard et moments psychologiques pour onze comédiens au
plateau, comme autant de destins possibles, chaque acteur sʼemparant de trois ou quatre
rôles. « Je suis dans une simplicité exemplaire, en train de réinventer le théâtre austère », assène-t-
il goguenard. Tous les artifices du théâtre contemporain sont réunis : la vidéo « même si je mʼen
méfie », les fausses fins, les chansons (Freddie Mercury, Modern Talking…) chantées en français,
etc. Dans une scénographie dʼintérieur datée laissant petit à petit place au « chaos dʼun lieu
anachronique et inidentifiable », la matrice de lʼindustrie se développe au fil de la pièce, jetant les
bases actuelles de notre monde : folie dépensière et endettement dʼEmma Bovary, angoisse de
lʼavenir et vacuité certaine des êtres qui ne doivent « ni faire pleurer dans les chaumières ni
sombrer dans trop de pathétique ».

À Mulhouse, à La Filature (dans le cadre Scènes dʼautomne en Alsace), du 4 au 6 novembre
03 89 36 28 28 – www.lafilature.org

 

À Strasbourg, au Théâtre de Hautepierre, du 11 au 13 décembre
03 88 27 61 81 – www.maillon.eu

                               2 / 3
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EXTRAITS DE PRESSE

L’ALSACE - 31 Octobre 2014
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REFLETS DNA - Du samedi 25 au 31 octobre 2014
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L’ALSACE - 6 novembre 2014
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REFLETS DNA - Du samedi 6 au vendredi 12 décembre 2014
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ANTIKLIMA(X) 
CRÉATION 2012
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Le Monde.fr, 18 Mai 2012

« Antiklima(x) , pièce écrite par Werner Schwab, est revisitée avec talent par l’imaginaire décapant de Mathias 
Moritz. Les deux artistes se collent à la peau et jouent, comme des enfants malades, à conjuguer leurs esthé-
tiques de la difformité pour violenter au mieux le public. Outrages sur outrages, les comédiens nous bous-
culent au plus profond de notre sensibilité.
Dans le rôle de la jeune Mariedl, Marie Bruckman est remarquable. Au carrefour de toutes les haines, elle 
excelle dans la puissance morbide de sa révolte. L’esthétique punk habite chacun des personnages : ils ont 
renoncé à tout, seule la défonce perdure. Le père a trouvé son exutoire du côté de la colère inconditionnelle, le 
frère dans l’obsession de la consommation sexuelle, la mère, elle, plane à cent mille lieux. Et au centre, s’agite 
la Mariedl, dont le visage resplendit d’une naïveté qui contredit ses paroles empreintes de mort. 
La langue de Schwab est unique tant dans son aspect percutant que dans sa résonance. Moritz l’explique en 
ces termes : « Les personnages parlent une langue personnelle. Elle est déformée comme un corps cassé par le 
travail. C’est une langue brute, avec ses cicatrices et ses douleurs ».
L’univers qui se déploie sous nos yeux est celui du désespoir lyrique, de la jouissance dans la souffrance, de 
la taquinerie des choses qui fâchent. La violence est exploitée tant sur les plans sonore et visuel qu’en matière 
intellectuelle. On nous balance des décibels à profusion, des infrabasses qui nous font vibrer sur nos sièges, 
des cris, doublés par des éclairages contrastés et des alternances de pleine lumière et de noir total. Côté jeu, 
tous les tabous sont convoqués, la Mariedl défèque sur scène et étale par terre sa production ; le frère passe le 
spectacle son fier appendice à l’air, se le tripote, finit par se l’arracher et le dévorer avidement; le père viole sa 
fille à coups de couteau ; les personnages ne cessent de cracher du sang et de s’en repaître. Dans ce spectacle, 
une seule et même dynamique : ça entre, ça sort. On mange, trop et trop vite ; on parle, trop et trop vite ; on 
postillonne, on crache, on vomit ; on se prend par devant, par derrière ; on saigne et on resaigne encore. Faut 
que ça coule.
L’indécence est telle que, plutôt que de nous dégoûter, elle nous fait goûter à de nouvelles saveurs. Mourir en 
souffrant et souffrir pour aller au‑delà de son animalité. Mourir pour décider du sort qui sera le nôtre. Mourir 
pour vivre si ce n’est mieux, autrement. »



29

Magazine Poly
Le Magazine culturel de référence du Grand Est.
http://www.poly.fr

Famille, je vous hais
Auteur : Thomas Flagel

Date : 10 mai 2012

À mi-chemin de sa “Trilogie sous (X)”, le metteur en scène strasbourgeois Mathias Moritz
sʼattaque à Werner Schwab en créant Antiklima (X) au Maillon. Un huis clos cruel dans lequel
la dégénérescence des mots accompagne le grotesque des mécanismes sociaux et des
monstruosités familiales. Entretien.

Quʼen est-il de la “Trilogie sous (X)”, débutée par Chalumeau (X)[1. Lire ici notre article sur le
festival Premiers Actes 2011, Poly n°141]  pendant le festival Premiers Actes en 2011 ?
La trilogie nʼexiste plus. Elle est en stand-by. Je devais partir de Chalumeau(x) pour arriver jusquʼà
Marivaux en passant par Schwab… mais cʼest plus compliqué que ça en a lʼair. Je voulais faire un
atelier amateur en parallèle dʼAntiklima (X), en juin, mais ce serait trop de travail.

Exit le Marivaux mais détachez-vous totalement Antiklima (X) de Chalumeau (X) ?
Non mais ça pose des problèmes. Avec Antiklima (X), jʼen suis à des inserts au texte de Schwab,
ce qui me pose problème. Quand on voit le Hamlet de Vincent Macaigne[ 2. Au moins jʼaurai
laissé un beau cadavre, créé au festival dʼAvignon 2011 par Vincent Macaigne. Lire notre
critique, ici , parue dans Poly n°145], on comprend bien, quand il parle de Renault R5 chouf que
ce nʼest pas Shakespeare qui parle. Il peut insérer du Sarah Kane où il veut, ça colle au propos.
Avec Schwab, dès que je fais un rajout, personne ne le connaît vraiment donc tout le monde va
penser que cʼest de lui. Mon projet est de défendre ce texte mal vu et mal considéré mais si je
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mʼamuse à en rajouter, je vais refroidir les gens. Ceux qui ont vu Chalumeau (X) retrouveront
quasiment les mêmes acteurs. Nous sommes la troupe la plus institutionnelle de la région : Liberté
à Brême, Chalumeau (X) et Antiklima (X) sont exactement construits de la même façon
dramaturgiquement avec lʼinstallation du public, un prologue, Acte 1, 2 et 3 puis un épilogue.
Cʼest comme cela quʼon tʼapprend à faire une rédaction quand tu es en 5e.

Ironie mise à part, vous jouez de cette construction scolaire pour mieux éclater les pièces
passées dans ce moule…
Jʼessaie ! Avoir un carcan facile à comprendre par tous éclaire les comédiens, le public et même
le metteur en scène. Tout le monde est rassuré. Jʼai écrit certaines choses de Chalumeau (X) pour
les comédiens, dʼautres en pensant à eux et à lʼendroit où ils se situent pour la suite.
Dans Antiklima (X), trouver lʼéquilibre entre les comédiens, les personnages et notre mythologie
de troupe est plus long et compliqué car la langue est complexe. Si on avait monté Chaise
dʼEdward Bond, nous serions déjà aux derniers filages ! La nouvelle traduction validée par
LʼArche, ne me satisfait pas, du coup je travaille avec le traducteur sur certains passages au profit
du plateau et de lʼacteur.

Chalumeau (X) © Dinoponera / Howl Factory

Quʼajoutez-vous à la langue de Schwab, très directe, abrupte mais poétique ?
Je monte la dernière pièce de Schwab, un texte inachevé. Dernière aussi parce quʼil avait décidé
de se consacrer à sa peinture de boyaux. On appelle alors sa langue le “schwabisch”. Elle est
particulière, issue de lʼargot populaire viennois mélangé à la langue traditionnelle. Les gens
acceptent cela car ils ont compris son projet de langue. En France, la première scène de la
traduction de lʼArche est incompréhensible. Le personnage principal sʼenquille trois monologues.
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Comment attaquer une pièce comme cela ? LʼArche a tenté de franciser la langue alors que nous
essayons de la germaniser. Pour que les gens comprennent ce que fout ce personnage sur le
plateau je casse son projet car je ne peux proposer ce quʼil sʼautorisait, en 1993, après vingt
pièces en Autriche. Je mʼoblige à éclairer, à faire du didactisme.

Concrètement, vous cassez le rythme et contextualisez les scènes ?
Je prends mon temps. Schwab écrit sans virgules. Je reprends le texte en appliquant un système à
la Thomas Bernhard, enlevant toute ponctuation en allant à la ligne à chaque fois. Comme le font
Rodrigo Garcia et bien dʼautres aujourdʼhui. La première phrase, « Quand la réalité a un jour sang
qui nʼa pas bien coulé », devient « Quand la réalité a un jour sans. Sang qui nʼa pas bien coulé. »
On donne à entendre le double sens sans/sang qui rend possible sa compréhension.
Idem pour le rapport fécal : « Il nʼy pas de trace humaine rouge il nʼy a pas de trace humaine
brune » évoque le sang et la merde, mais aussi pour lʼAutriche de lʼépoque une lecture politique :
le communisme et les chemises brunes. Dans la mise en scène, il me faut passer par une
ouverture des paumes de la main et lʼenvoi dʼHitler en bande son… Du didactisme noyé dans un
ensemble pour saisir la portée de ce qui est dit ! Quand jʼai charcuté Fassbinder, jʼespérais bien
que sʼil avait été dans la salle, nous serions allés au bordel ensemble boire du champagne en
prenant de la coke.

Antiklimax nʼest pas la plus connue des pièces de Werner Schwab. Pourquoi celle-là et pas
Les Présidentes, par exemple ?
La France est pauvre en pièce de Schwab. Son rapport à la langue mʼintéresse dans la
mythologie personnelle de notre troupe : comme pour Louis-Ferdinand Céline et Pierre Guyotat, où
il se passe quelque chose. Antiklimax a toujours été un flop de ce côté ci du Rhin, créant le
scandale et lʼincompréhension. Il est rigolo que vous parliez des Présidentes car dans mes ajouts
de textes, la petite Marie fait un monologue dans lequel jʼai rajouté des « jʼaurai aimé être Nina
Hagen » mais aussi « Jʼaurai aimé être une des Présidentes de Schwab ». Cʼest très important
parce que la commande passée à Schwab pour Antiklimax était de raconter la jeunesse de la
Marie de 70 ans des Présidentes. Ce nʼest pas notre projet mais ça reste un fantasme : mon
personnage aimerait réussir à y aller mais ne peut pas car le parcours que je lui dresse prend une
autre direction. Schwab est un pilier de lʼhistoire du théâtre qui est pour lʼinstant galvaudé parce
que mal joué, mal représenté et mal diffusé. Dans les années 1990, Schwab et Sarah Kane ne se
sont jamais rencontré mais ont pourtant fondamentalement le même projet. Une histoire du théâtre
a eu lieu à cet endroit-là. Leur mouvement nʼa pas été créé, ils lʼont fait dans leur coin. Cette
tranche est importante pour continuer à avancer…
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Photo de la Dinoponera / Howl Factory

Ce huis clos dans lequel la famille est puante et la société sclérosée ressemble au théâtre
qui vous anime…
Si jʼavais le choix de tout refaire aujourdʼhui et de monter ce que je veux au Maillon au mois de
mai, je répondrai sûrement Coriolan de Shakespeare. Cʼest mon rapport politique aux choses que
de montrer cette pièce-là au lendemain des élections présidentielles. Mais je ne lʼavais pas prévu.

Schwab est loin dʼêtre sans portée politique dans le rapport individu / groupe quʼil décrit…
Cʼest une escalade vers quelque chose, comme la Comédie humaine de Balzac, il fait le tour de
France. Fassbinder fait pareil avec diverses villes dʼAllemagne. Jʼai monté Thomas Bernhard,
suis tombé dans Fassbinder et ai chuté dans Schwab. Cʼest mon projet germanique de
mouvement. Il démontre que dans la société viennoise de son époque, il y a déjà toute la saleté du
monde. Mais son projet est hyper heureux. Pour moi cʼest le théâtre de lʼexorcisme. Dans ce film,
le personnage du prêtre est en perte de foi. Pour combattre le diable, il lui faut croire au démon afin
de concevoir le bien de Dieu. Le théâtre de Schwab repose sur la même idée : pour concevoir le
bien et lʼespoir dans ses pièces, il faut aller au plus profond du sale, mettre la loupe sur ce quʼil y
a de plus dégueulasse au monde pour entrevoir quelque chose de beau.

Dans Antiklima (X), le pire cʼest lʼinceste, la rébellion, le meurtre ?
Nous ramons sur certains effets spéciaux : le père fixe un gode-couteau, référence à Se7en et
viole sa fille. Impossible au théâtre même si plus cʼest glauque, plus cʼest ridicule. Et plus cʼest
ridicule plus ça appelle le cynisme. Soit les gens rigolent soit ils sont choqués, cʼest le problème…
Au début des lectures je demandais à un comédien de rentrer de manière impromptue dans les
scènes, disant bonjour comme un voisin passant à lʼimproviste. Quant au meurtre, il est suggéré
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dans le texte. Moi, je lʼannonce clairement. Le personnage du père parle énormément au début,
avec des tirades interminables. Puis moins et enfin disparaît. Dans le dernier monologue, le frère
dit quʼon le retrouvera déchiqueté. Mais personne ne sait vraiment à ce stade du spectacle. Jʼai
pris le parti pris de déplacer les scènes pour être radicalement clair. Je montre que la fille va les
tuer, elle a la zappette de tout le spectacle.

Dans quel espace situez-vous la pièce ?
Pour moi, cʼest au théâtre. Pas dans la vie. On joue sur un plancher surélevé qui sʼouvre, un
canapé, des brindilles et un palmier en plastic… On fait du théâtre et on surenchérit dans cette idée
là. À la Truman show… Il est délicat de placer la pièce dans une société particulière. Dʼautant quʼil
faut se rappeler que lorsquʼil écrit la pièce, lʼAutriche avait déjà perdu son Triple A depuis
longtemps. Nous pourrions donc être, en France, au début du prologue de ce que les Autrichiens
vivaient à lʼépoque. Dʼoù le poids historique.

Photo de la Dinoponera / Howl Factory

Le côté obscène, cruel et ultra drôle de Schwab, cʼest une matière qui vous plait ? 
Le rapport didascalique est pas si simple dans les traductions, notamment française. En Autriche,
le titre prend un “k” mais en français, ils lʼont traduit avec un “c”. Pourtant Schwab fait référence
à lʼAntiquité, il aurait donc fallu mettre “qu” en choisissant de faire ça. Or cʼest une grosse piste.
Ses didascalies font référence à Racine pour qui « lʼespace sanglant = la tragédie ». Donc toutes
ses didascalies appellent la tragédie. Schwab rejoue lʼOrestie où les problèmes sont issus de la
famille dans laquelle tout dégénère, allant dʼassassinats en assassinats. Marie est une sorte
dʼIphigénie sacrifiée. Débarrassons-nous de ce poison qui va nous nuire et nous empêcher
dʼavancer. À part que là cʼest plutôt débarrassons-nous de ce poison car il va nous interdire de
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stagner. Le problème cʼest la langue. Après la confrontation à lʼétat, elle en dévoile trop, met en
danger la famille cloîtrée dans son petit monde. On va les punir à cause dʼelle, il faut la faire
disparaître sous peine de devoir retourner dans une société quʼils rejettent. Marie ne sʼen rend
pas compte puisquʼelle nʼest jamais sorti de son pallier. Elle fait partie de ces personnages isolés
qui ne connaissent que leur vie.

Vous découpez la pièce en cinq parties : enfance, comédie, pouvoir, crash et rendez-vous.
Cʼest un découpage de travail ou plus ?
Les termes vont se modifier. Cela clarifie une langue complexe. La première partie introduit, la
seconde présente la mère, le père, une fête et des voisins qui se plaignent pour former une
comédie burlesque. Le retour à lʼÉtat et au pouvoir est assez clair. Les membres de la bonne
société ont un langage noble. Le médecin, le policier et le prêtre parlent sans ponctuation mais le
langage de la famille nʼest que lʼargot de ces personnages qui emploient une langue bien plus
châtiée.

La violence sociale apportée par ces trois personnages, cʼest une dimension critique qui
fait sens aujourdʼhui ?

Photo de la Dinoponera / Howl Factory
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Cette partie me pose problème. Ces personnages sont les archétypes du théâtre. Ils collent au
milieu et au pouvoir. Avec ce bon curé et ce bon flic, on a lʼimpression dʼêtre chez Guignol. Avec
les costumes, on ne peut pas se permettre de faire du Georges Lucas futuriste comme dans THX
1138 car ça contextualise toute la pièce. Si au début, le flic ressemble à Braquo avec un blouson
de cuir, cʼest la BAC dʼaujourdʼhui, du côté de Lucas, tu tombes dans un futurisme fort… Je nʼai
pas encore choisi. Si je mʼintéresse au médecin, il y a des phrases identiques à celui de Woyzeck.
En pompant, Schwab te lances un challenge théâtral. Car ce nʼest pas celui de Büchner ! Dans la
traduction du texte, le frère de Marie se masturbe tout le temps. Or lʼAllemand est moins clair, il dit
“masturbe” alors que dans la scène avec le prêtre, il “se masturbe”. La différence est primordiale.
Dans son huis clos, il peut branler ce quʼil veut devant ses livres pornos. Il nʼa pas accès à sa
sexualité. Cʼest uniquement au moment où il va se retrouver en société, devant faire croire quʼil
est propre, quʼil va découvrir sa sexualité avec le médecin, sʼastiquant avec lui devant le corps de
Marie. Il y a une découverte. Le flic est au contraire en échec puisque toutes leurs merdes se
répandent jusquʼau trottoir et le flic est garant de lʼespace public, de lʼordre. Il échoue en montant
chez eux et vit une déchéance complète au contact de ces gens-là. La petite Marie dans cette
scène, se lève et récite Le bateau ivre de Rimbaud, de but en blanc. Il y a un côté mystico-génial
chez elle car il est censé les matraquer et reste bouche bée devant cette gamine. Dʼun côté le
rapport à la langue et à lʼextase, de lʼautre la purulence de son cul. Il est soufflé par ce qui est dit
et va sʼengouffrer dans quelque chose de dégueulasse. Il est foutu…

Finalement la pièce ne parle que de violence sociale, de dégénérescence des relations
humaines…
Dans le rapport social, si tu prends le père, il parle des feux rouges qui passent au vert. Le
communisme dʼavant essayant de rentrer et les Verts arrivants en Autriche au moment où est
écrite la pièce. Il te raconte des tentatives de société. Il essaie de se mélanger dans les cafés mais
rien ne marche. Il est bloqué, ne veut plus les voir. Le frère sʼénerve car il rejette ce monde, ne
sort pas. Jʼajoute du 4:48 psychose de Sarah Kane qui dit « jʼai gazé les Kurdes… » Cela apporte la
conscience de lʼextérieur que ce personnage nʼa pas. Là il sait ce qui sʼest passé. Je sais que je
suis pire que ce que jʼai vu. Donc je ne sors pas sinon je serai obligé de tous les buter, comme
dans Chalumeau (X). La mère a des souvenirs de bonnes manières, cʼest la seule qui invoque
Dieu. Cette fausse petite bourgeoise de faubourg a été placée là, sʼest laissée engrossée et
demeure coincée. Elle est aussi méchante que Lady Macbeth. Son projet est de dévorer sa fille,
elle veut la façonner à son image mais ça ne marche pas du tout.

« La poésie est le corps humain qui prend soin de la douleur des autres hommes, » écrivez-
vous. Pourtant, je doute que vous y croyiez…
Vous décelez un ajout de Coriolan de Shakespeare. Cʼest une blague que personne ne
comprend. Je nʼy crois pas non. Dans le rapport poétique, je suis plus près de Castellucci qui a dit
un jour dans une interview, chose quʼil nierait sûrement aujourdʼhui : « La poésie a le rôle de
lʼidiotie au théâtre. » Je suis dʼaccord avec ça, tout rapport poétique est voué à lʼéchec au théâtre,
tu ne peux faire croire en la poésie, à moins de sʼappeller Claude Régy et encore, personne ne
lʼaime mais tout le monde le supporte parce que cʼest lui. Tu peux être transcendé mais personne

                               7 / 8

nʼaime ça, sauf à certains moments de sa vie où lʼon sera touché jusquʼaux larmes. Mais cʼest
impossible de produire cela sur une salle pleine ! Le rapport à lʼintime est la chose la plus difficile
à construire et à trouver sur scène.

À Strasbourg, au Théâtre de Hautepierre, du 15 au 18 mai
www.le-maillon.com
www.dinoponera.com
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Braunschweiger Zeitung, 26 février 2011

« Avec la précision rigoureuse d’un aqua fortiste, Mathias Moritz parvient à produire des vues expressives et 
stylisées qui lui permettent d’articuler, dans l’atmosphère formelle et raffinée de sa mise en scène, les univers 
de l’auteur et de son oeuvre. Tonnerres d’applaudissements. »

Deutschlandradio, 26 février 2011

« Pour moi Liberté à Brême, la pièce de Fassbinder jouée par la compagnie française de la Dinoponera / 
Howl Factory fut une révélation. Lorsque Mathias Moritz - un autodidacte de 27 ans - représente l’histoire de 
Geesche, empoisonneuse en activité vers 1814, sa mise en scène brille autant par sa rigueur formelle que par la 
puissance visuelle de son impact. Le riche propos de Fassbinder se projette dans une chrysalide de glace où se 
découpent de magnifiques instantanés, le discours est transmué en sculptures de haine, de douleur et d’amer-
tume. L’époux Miltenberger jette dans la nuit des bribes de hurlements autoritaires et Geesche les recolle en 
trottinant comme un être servilement abruti en marionnette. Comme une armada, la virilité prétentieuse des 
hommes acule Geesche et la coule dans ses tourments. Ces humiliations se répandront dans le poison, leur 
seule issue. Dans le rôle de la tueuse Marie Bruckmann est remarquable. Tout son jeu respire le langage poi-
gnant du deuil et de la révolte - et puis se jette soudain, dans l’économie de rares moments, dans les braises 
ardentes de la sensualité et dans le feu naissant de la joie de vivre. De fait, un grand metteur en scène va nous 
éclore. »

Le Monde, 30 juin 2010

« Le Théâtre 13 propose un électrochoc avec la subversive Liberté à Brême de Fassbinder. Audacieux, Mathias 
Moritz donne à cette «tragédie bourgeoise» des airs de fin du monde, dont le violent amoralisme fait tristement 
écho à la désillusion des années 1970, sans doute aussi à quelque chose de plus universel, qui nous tient au-
jourd’hui. Le théâtre est peut-être le seul espoir de cette apocalypse. «Je ne poses pas de bombes, j’écris des 
pièces». En tout cas le spectateur est contaminé par l’ambiance. La splendeur hallucinatoire de l’univers de 
Fassbinder a agi. Magnifiquement. »
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Insolence locale
Auteur : Thomas Flagel

Date : 20 juin 2011

Alors que le festival Premières porté par Le Maillon et le Théâtre national de Strasbourg a
fait les frais de la politique culturelle actuelle, Premiers Actes poursuit, bon an mal an, sur sa
lancée avec une 4e édition dédiée au jeune théâtre européen.

Les années se suivent et se ressemblent en Haute-Alsace. Le festival Premiers Actes, porté à bout
de bras par une équipe de bénévoles sous la direction de Thibaut Wenger, navigue toujours à vue.
Après les coupes budgétaires importantes ayant mis en péril lʼédition 2010, voilà quʼelle fait face
à une absence, totale et dommageable, de visibilité concernant les subventions de cette quatrième
édition à venir. Département et Région nʼont, à lʼheure où ces lignes sont écrites, donné aucune
réponse quant aux montants alloués (ou pas) pour les aides auxquelles Premiers Actes prétend. « 
De ces aides dépendent dʼautres, européennes, comme Leader+ qui sʼaligne à hauteur de 55 %
de ce qui est attribué par les Collectivités[1. Programme européen dʼaide au développement
destiné aux zones rurales – www.una-leader.org] », confie le directeur. « Nous devons donc
programmer à lʼaveugle ! » Pas de quoi décourager le jeune metteur en scène alsacien qui en a vu
dʼautres. Après lʼavortement de la reconversion des anciennes Manufactures de Wesserling en
studio de création artistique, cʼest du côté de la friche mulhousienne DMC quʼils pourraient
rapidement rebondir. Thibaut sʼy verrait bien diriger un laboratoire théâtral dans le Bâtiment 75,
accompagné dʼune dizaine de comédiens, à lʼhorizon 2013. « Mulhouse manque de permanences
artistiques », explique-t-il, inspiré par les laboratoires d'Aubervilliers de Gwénaël Morin et son
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Théâtre Permanent dont il aimerait « reprendre les bases : répéter tous les jours, jouer tous les
soirs et transmettre en continu ».

Performances underground
En attendant, la friche accueillera des performances, les 10 et 11 septembre. « Surtout pas
plastiques, ces formes théâtrales par excellence » donnent toute leur place aux mots dans des
configurations ouvertes, souvent borderline et inclassables comme Mirabella. Mali Arun présente le
début de son documentaire sur les Roms de Saint-Denis dont la projection sʼarrête lorsquʼelle
nous raconte le dérapage de sa relation avec Marcel, son fixeur[2. Personnes employées par les
journalistes pour les guider dans des zones de guerre et dʼautres où ils nʼont pas de connexions].
Tombé amoureux, il lui construit une maison alors quʼelle utilise ses sentiments à des fins
professionnelles. Les rapports se troublent un peu plus lorsque Mali succombe à la tentation et
entretient une relation avec lui, plus ambiguë que jamais…

Howl Factory
Fidèle du festival, Mathias Moritz crée, suite à une résidence à lʼAgence culturelle dʼAlsace, le
premier volet dʼun triptyque : Chalumeau(x). Parti dans lʼidée de monter Le 20 novembre de Lars
Norén (tiré du journal de Sebastian Bosse qui ouvrit le feu dans son ancien lycée, en 2006, en
Allemagne), le metteur en scène préfère sʼen éloigner, pour se « détacher du poids de lʼhéritage
nazi ». Il tombe alors sur les journaux intimes des assassins de Columbine, y « pioche la brutalité
dʼÉric, nourrit à un cocktail Doom - Nine Inch Nails, et le côté romantique de Dylan » pour
composer des listes de mots sur lʼamour, les armes, le conformisme, la musique qui sont autant
de thèmes pour une écriture fragmentée quʼil mêlera à la sienne dans la pièce. Mathias ajoute une
dose de mythologie – Ajax croyant assassiner Ulysse et Agamemnon avant de découvrir quʼon
sʼest joué de lui et de se suicider – et de cinéma (Elephant de Gus Van Sant, Ken Park de Larry
Clark) dans une mise en abîme de nos sociétés violentes. Sur scène, lʼhyperréalisme formel se
doublera de flashbacks dans lesquels un personnage interprétera des figures historiques comme
Benjamin Franklin, nourrissant leur colère face au système. « Les tueurs de Columbine sont les
victimes de leurs propres colères et frustrations », analyse Mathias. « Il importe de comprendre les
massacres produits là où la civilisation pense assurer sa vie (la famille), ses biens (la banque) et
ses savoirs (lʼécole). »

Sur la grand-route
Autre aventure, celle dʼune dizaine dʼélèves du groupe 39 (comédiens, metteur en scène et
scénographes), tout juste sortis du Théâtre national de Strasbourg, réunis dans le collectif Notre
Cairn fondé à la fin de leur première année à lʼÉcole. Dans lʼesprit du théâtre populaire itinérant
de leurs aînés – les “Cadets” allant à la rencontre du public dans les années 1950 –, voilà quʼils
montent Sur la grand-route de Tchekhov dans une… péniche, jouant au fil du Rhin, tout lʼété. Cette
courte pièce – qui pourrait nʼêtre quʼun songe – se tient dans une taverne bordant un chemin de
pèlerinage, une nuit dʼorage. Toute frontière entre spectateurs et comédiens abolie, nous voilà au
milieu dʼun noble déchu ayant sombré dans lʼalcool depuis le départ de lʼamour de sa vie, de
vagabonds et brigands arborant parfois une hache, mais aussi de pèlerins de passage troublés par
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un énergumène quémandant une vodka quʼil ne pourra payer quʼen échangeant son seul bien :
un médaillon. Et dans ce conte sombre, lorsque la belle viendra sʼabriter de la pluie, tout
sʼemballera… comme toujours.

Festival Premiers Actes, en Haute-Alsace, du 26 août au 11 septembre
03 89 77 82 72 – www.premiers-actes.eu
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